RÉFLEXIONS 
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Z)  un  Dragon  campé  fous  les  murs 
de  Marfeille. 
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RÉFLEXIONS  MORALES 

P’u»  Dragon  campé  fous  les  murs  de 
Marfeille. 

Dans  des  temps  plus  barbares,  o?.® 
les  Peuples  fervir  aveuglément  la 
les  paflÎOTs  des  Grands  ; les 
dichioieot  les  Royaumes , les  P'ovmces , les 
Villes  ; le  meurtre  commençmt  les  «>wbe* , 
le  carnage  les  terroinoit  ; tout  s’embrafoit  a 
la  veix  lunfaaieux-puiflanti  iSt  les  horreurs 
la  cmauté , la  deftruaion  , étotent,  toujours 
les  fuites  funelles  8c  inévitables  «i® 
de  l’intérêt  ou  de  la  vengeance  tfun  patticu 
t ' lî  iiècte  F®.  O»,  .a .«  R»»teet 
contre  les  grands-vaffaux  de^kur  couron^  ,, 
& les  peuples  fournis  à leur  domination  , ' 

cément  divifés , s’égorger  entr  eu*  > . 
opinions  qu’ils  croyoïent  , ou 
foutenir,  tandis  qu’ils  ne  fervoient  en  effet , 
que  l’ambition  ou^la  haine  de  quelques  grands, 
ou  de  quelques  hommes  ambitieux  ou  m®? 
chans.  \ 


/ 


Çes  lîeaux  ont  affligé  l’humanité  plus  ou 
moins  fortement  lelon  les  lieâx  où  ils  ont 
ttappe  j malheur  aux  peuplades  qui  ont  avoi- 
|ne  de  trop  près,  ou  renfermé  dans  leur  fein 
ces  tirans  fubalternes , dont  la  férocité  n’étoit 
retenue  par  aucun  frein;  l’intérêt  commun  dè 
ces  deniers,  portant  toujours  l’empreinte  de 
1 interet  particulier  de  leurs  chefs  , les  pouffoic 
toujours  à ravager  les  foyers  de  leurs  voilins: 
tels  lurent  les  temps  orageux , où  la  féodali- 
te  fi t autant  ^de  Souverains  qu’il  y avpit  de 
g'ands  dans  le  Royaume.  Les  fu  jets  d*ùn  grand 
Koi  etoient  encoré  les  efclaves  de  ces  petits 
defpotes  ; à la  moindre  vétille , les  habitans 
marçhoient  en  armes  contre  la  cite 
voi  ine  pour  y égorger  fans  pitié  leurs  pères 
ou  cu«  freres  ceux-ci  appelloient  à leur  fe- 

Cours  des  peuples  étrangers  , fouvent  leurs 
ennemis  côlfi-rtuiis  ;■  & ces  derniers  enfin  pro- 
fitant toujours  des  circonftances  , envahiffoienc 
les  Provinces  du  Koyaume  , fous  prétexte  de 
les  pacifier. 

. ® jufiju’au  feizième  fiècle  l’état  dé- 

adreux  de  la  France  ; mais  à cette  époque, 
les  fcences  , Jes  arts , la  faine  phiiofophie  . 
reparaifiant  fur  la  fcène  du  monde , cpt  déf- 
inie les  yeux  des  grands  & du  peuple  ; les 
moeurs  font  devenues  moins  barbares  ; les 
connoiirances  fç  font  épurées  H multipliées  ; 

J numanité  a celTé  peu-à  peu  d’être  viâime  de 
opinion  ; un  meilleur  ordre  de  choies  a raf- 
lermi  la  puilTance  Royale  ; ÔC  le  véritable  in- 
teret de  la  Nation , i commencé  de  fe  faire 
entendre  ^ & de  diriger  la  Monarchie. 


Ces  bons  prîncîpes  une  fois  étàblîs  , il  ne 
manquoit  aux  Français  pour  être' Heureux , 
que  d'en  perfeftiohner  lès  conféquences , & de 
ne  jamais  s’écarter  du  grand  but.*  l’intérêt 
tcmmun  du  Roi  & des  fujets  : cette  vérité  a 
été  û bien  fende,  que  rien  n^a  pû  altérer  en 
France  ce  défir  unanime  de  la  paix  intérieure, 
malgré  le  choc  le  plus  violent  des  intérêts  con-e 
traites  dans  i’état  préfent  des  chofes.  L’hydre 
de  la  féodalité  a reparu  fous  une  forme  dif- 
férente ; la  puiffance  intcrmédiairé  s’eft  imper- 
ceptiblement élevée  contre  la  puiflance  Roya- 
le , dont  elle  étoit  émanée  , mais  nouveaux 
Titans,  les  rochers  entaffés  pour  leur  éléva- 
tion , commencent  à s’écrouler  fous  leurs  pieds , 
& jes  écraferont  bientôt  fous  leurs  débris  j 
les  têtes  du  mondre  ne  font  plus  fî  dangereu- 
fes  à combattre  ; toutes  les  forces  de  l’Etat 
font  réunies  contre  lui  : cette  ligue  formida- 
ble ne  peut  être  divifée  ; le  chef  en  eft  le 
lien  indiiblublé  , 5c  il  eft  tout  pmlfant  par 
elle;  Louis  XVî.  veut  le  bonheur  de  fes  fu* 
jéts  5 les  Français  réunis  ne  refpirent  que  pour 
Ton  honneur  5c  fa  gloire  ; qui  pourroît  défor- 
mais rompre  ce  nœud  facré  , cette  intelligen- 
ce combinée  par  la  bienfaifance , la-  fageffe  j 
Phümanité  5r.  îa  fidélité  ? 

Ceffez  donc , Miniflrès  des  volontés  d’im 
maître  fî  bon  & û puifTant , interprètes  de  les 
jufles  lois , & vous  dônt  le  courage , les  noble® 
travaux  , & fouvent  le  feul  hafard  de  lanaîF 
fance  vous  ont  acquis  l’honneur  d’être  diftingués 
parmi  le  commun  des  hommes , ceffez  de  vous 
oppdfer  aux  déürs  d’un  Roi  bienfaifsmt,  gé- 


Bereux , 6c  aax  vœux  d'un  peuple  reconntif- 
fant  ÔC  fidèle. 

Confidércz  ce  que  vous  pourriez  être,  u le 
fort  ne  vous  eût  placé  au  faîte  des  grandeurs; 
voyez  à quoi  tient  ce  rang  éminent , dont  vous 
abuferieï  encore  , fi  les  Peuples  n’avoient  fe- 
cowé  le  joug  df  Topprefllon  : un  mot  de  votre 
maître  peut  vous  précipiter  dans  cette  obfcu-- 
rité , fur  laquelle  vos  yeux  n’ont  jamais  daigne 
fe  fixer  un  moment. 

Ce  peuple  que  vous  avez  pouffô  par  vos 
vexations  à une  jufte  révolte  contre  vos  in- 
jufiei  prétentions , vous  l’avez  enfuite  accule 
au  tribunal  fiiprême  , d’infidélité  5c  de  parjure; 
vous  avez  furpris  la  religion  du  Roi  par  de 
fauffes  infinuatioos,  par  imecalomriie  atroce; 
vous  avez  voulu  anéantir  le  Citoyen^  le  La- 
boureur par  le  Soldat  , parce  que  le  Citoyen 
Si  le  Laboureur  ne  pouvant  plus  nourrir  votre 
infatiable  prodigalité  , ont.  obéi  au  Roi  qui 
leur  a commandé  de  dire  la  vérité  ; vous  pre- 
tendiéz  détruire  les  Villes  & ravager  les  cam-. 
pagnes  ,*  hé  pourquoi  ? Si  vos  funeftes  projets 
s’étoient  exécutés  , qui  auroit  labouré  vos 
champs , qui  auroit  rétabli  vos  hameaux  } Com- 
ment auriez-vous  recouvré  vos  troupeaux  de- 
venus la  proie  du  Soldat  t De  quel  pain  vous 
feriez- vous  nourris  , 6c  quels  mortels  délbrmais 
auroient  voulu  habiter  ' vos  terres  dévaftées  ? 
Et  d’ailleurs  croyez-vous  que  le  Soldat  eut  été 
afiez  lâchement  barbare  pour  aiTaffiner  fans 
fujet  fa  propre  famille , & détruire  l’humble 
îojt  de  Tes  pères  , feul  azüe  qui  lui  fbit  referve 
après  vingt  aas  des  plus  i pénibles  travaux  ! 
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N®n  9 cfuels  fes  armes  fc  feroîcnt  tournées 
contre  vous  j parce  qu’il  cft  convaincu  de  vo- 
tre injttftice,  & des  vues  bieofaifantes  du  Mo- 
narque à qui  (eul  il  veut  obéir. 

Ceffez  Vos  cabales  inutiles  j en  vain  vouf 
foufFrez  le  feu  d’une  guerre  inteftine  ; tout 
s^oppofc  à vos  defirs  ambitieux  & fangRinaires; 
les  intérêts  du  Souverain  , ceux  des  > 

les  vôtres  ne  peuvent  être  divifés  ; il*  font  lies 
par  la  même  chaîne , & vous  ne  pouvez  que 
trouver  les  plus  funeftei  réfultats  pour  vous  , 
dans  la  révolution  que  vous  voudriez  opérer  : 
la  troifième  partie  du  Peuple  , plus  puiffante 
que  vous  par  fon  induftrie  & fon  utilité  à la 
caufe  commune,  foutiendra toujours  les  deux 
autres  tiers  de  fes  frères,  dont  lés  bras,  plus 
utiles  encore , concourent  indi^enfabféiiient  â 
la  formation  dé  cet  enfemblc  , qui  alimente  tout 
dans  un  grand  Royaume , ÔC  conftitwe  la  ven- 
table  puiffance  du  Monarque  ; vous  n êtes  qu  une 
partie  cohérente  de  ce  grand  tout , U 
pie  ne  vous  obéit  que  parce  que  vous  obeiffez 
au  Roi,*  tout  doit  émaner  du  trône,  .&  vous 
n^êtes  que  l’organe  des  lois.  Ne  ptétendez  donc 
dus  à la  fuprématie;  elle  ne  peut  , vous  être 
accordée  fans  voir  renaître  cette  anarchie  qne 
notre  ficcle  a rédouté  & détruit , Ikns  vous  ex- 
pofer  à encourir  la  difçraceid’un  Roi  irrité,  ^ 
fans  rendre  le  peuple  réellement  parjure  & cri- 
minel envers  fon  Souverain  : ÔC  le  Français 
eft  bien  éloigOé  de  s’expofer  jamais  à un  pareil 

La  vérité  rétentlt  dans  Taffeinbléc  folemnclW’^ 
de  la  nation  y vos  partifans  n’ofent  ^lus  élevçc 


, 

leur  voît  pottrpalller  votre  conduite  criminelî?^ 
fie  vos  acGufàteurs  ^ multipKent  a l’infini.  j 
Mais  s’il  eft  encore  des  hommes  jaloux  à\i\ 
bonheur  de  la  multitude  , il  exifte  suffi  des  : 
héros  dont  la  politique  , guidée  parla  vertu  , 
balancé  rautorité  intermédiaire*  abufivc  ,:par  un 
fage  emploi  dé  l'autorité  Royale , vrais  (ouy 
tiens  de  la  Màjefté  du  Trône  ^ ôc  de  la  liberté: 
des  P^tipdes  J leurs  foins' généreux  ont  fauve  Jel 
Citoyen  du  fer  & de  là  flâme  v leur  ame  bien- 
fâifante  a jugé  celle  de  leur  maître  y ils  ont  vu  î 
des  peuplés  écra fés  , mais  fournis  , ifidèk^ 
à leur  Roi  ; ils  ont  porté  au  pied  de  ifbn 
Trône  la  vérité  -,  & le  Monarque  ^ fatisfett  par; 
leur  rapport  confolant  , ne  doutant  plus,  det^ 
l’amour  de  fés  Sujets  , s’otcupe  entièrement . 
de  leur  bonheuh  • ; ^ 

La  nàùré  'a  fagement  Combiné  fes  prodiic^i 
dons  ; les'*  plantes  lés  plus  nuifibles  font  ha-^> 
lancées  pâf  d’autres  végétaux’ puiffans  , qui  dé-; 
truiferit  les  effets  malfaif^s  des  premiers  ; la  : 
Providence'  à permis  qu^il  y eût  des  hommes  i 
pervers  , - pour  nous  faire  raieuxrfentir  tout, 
le  prîx  de  cés  êtres  vertueux  ^ qui  nous  coii-> 
folent  ^ flous  défendent  contre  Toppreffienw, 
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